
Zeitschrift: Le conteur vaudois : journal de la Suisse romande

Band: 31 (1893)

Heft: 13

Artikel: L'année de la misère : [suite]

Autor: Favrat, L.

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-193549

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte
an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in der Regel bei
den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Siehe Rechtliche Hinweise.

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les

éditeurs ou les détenteurs de droits externes. Voir Informations légales.

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. See Legal notice.

Download PDF: 21.05.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-193549
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=en


2 LE CONTEUR VAUDOIS

lieu l'exercice d'ensemble et de pas
composés. Les bras nus se lèvent, s'arrondissent

au-dessus de la tête, se croisent
sur la poitrine, se détendent sur la jupe
de mousseline. Elles tournoient, pirouettent,

s'élèvent, retombent, puis forment
des groupes à deux. — Ballonné 1 leur crie
le professeur; fondu! assemblez! soutenez

souriez souriez
» Ahl ce sourire, ce sourire au spectateur

qui a payé pour qu'on lui sourie,
ce sourire obtenu à force d'études et de

taloches, c'est l'impression la plus pénible

qu'on rapporte de la leçon. »

(Illustration).
- —MQOQQQQS—

Le coût de la, vie. — D'après une
statistique récente, le coût de la vie, depuis un
siècle, aurait doublé. D'un autre côté, les
salaires auraient triplé pour l'ensemble des

corps de métiers, tandis que les traitements
des employés et des fonctionnaires n'auraient
augmenté que de 50 °,0 ou seraient simplement

restés stationnaires. Cette étude fait
remarquer entre autres choses, que les
domestiques continuent à être comme par le
passé, les plus favorisés parmi les travailleurs.
En effet leurs charges n'ont pas sensiblement
augmenté depuis le siècle dernier, puisqu'ils
sont logés, nourris, chauffés, éclairés par
leurs maîtres, puisqu'ils ne paient pas d'impôt
ou presque pas, alors que leurs gages ont
triplé.

Cette statistique publie Ies prix des principaux

articles de consommation dans les grandes

villes, d'après une moyenne par tête
d'habitant. Nous lui empruntons ces quelques
chiffres :

C'est à Bruxelles que le pain est le meilleur
marché: 30 cent, le kilo, et c'est à St-Péters-
bourg qu'il est le plus cher, 78 cent, le kilo ; à

Paris il coûte 40 cent. Le lait coûte `iO cent,
le litre à Genève, 09 cent, à St-Pétersbourg et
40 cent, à Paris. Le beurre se paye 2 fr. 65
le kilo à Bruxelles, 5 fr. à St-Pétersbourg et
4 fr. à Paris. Le prix du kilo de viande de
bœuf varie entre 1 fr. 00 à Bucharest et 3 fr.
à Bruxelles ; il est de 2 fr. 20 à Paris. Le
mouton vaut 1 fr. 40 à Vienne, 2 fr. 50 ä Paris

et 2 fr. 80 à Bruxelles. Le prix du porc va
de 80 cent, à Bucharest et 4 fr. à Berlin.

Vient ensuite l'énumération des prix des
denrées coloniales et autres articles de
consommation. Et de l'ensemble de ces chiffres il
faudrait conclure que la vie coûterait beaucoup

moins cher à Bruxelles que partout
ailleurs.

L'auteur de cette statistique établissant le
budget d'un ménage composé du père, de la
mère et de trois enfants, fait remarquer que
les dépenses relatives au logement et à

l'entretien varient sensiblement suivant la condition

du chef de famille ; mais en supposant
ces dépenses réduites à leur strict minimum,
il estime que l'employé ou le fonctionnaire
est obligé de faire face à des charges plus
lourdes que celies de l'ouvrier, avec un
salaire qui n'est souvent pas beaucoup plus
élevé que le sien.

Madame Cariiot
et les bals de I'Elysée.

Ces bals sont organisés par Mme Garnot,

qui voit tout, dirige tout, contrôle

tout, vérifie de ses propres yeux la liste
des élus. Et certes ce n'est point une
sinécure.

Tous les ans, de novembre à février,
il lui arrive en moyenne quarante mille
lettres, sollicitant l'honneur d'une
invitation. Les commerçants de Paris, les
employés, les commis, les rentiers et en
général tous ceux qui payent à l'Etat
des contributions quelconques, croient
avoir le droit d'aller sabler le champagne

chez M. le président de la République.

De là d'inévitables mécomptes et
de douloureuses déceptions.

Le nombre des cartes délivrées pour
chacun des deux grands bals s'élève à

huit mille, chiffre déjà respectable. Sur
les huit mille, quatre mille, cinq mille
au plus sont utilisées.

Sont invités à la série des deux bals :

MM. les membres du corps diplomatique

(et leurs femmes) ;

MM. les députés (et leurs femmes);
MM. les sénateurs (et leurs femmes) ;

MM. les conseillers municipaux (et
leurs femmes).

Vous avez remarqué cette mention :

« et leurs femmes... » La question est
délicate. On a vu certains représentants
sans scrupules introduire sous le toit de
l'Elysée des créatures frivoles, qu'ils
favorisaient de leur protection. Mmc Grévy
s'émut de ces scandales. Elle décida que
la questure enverrait désormais à la
présidence un rapport relatant l'état
civil et matrimonial des membres de la
Chambre et du Sénat. J'imagine que la
même enquête discrète et méticuleuse
s'opère sur le compte des édiles
parisiens.

Reçoivent une seule invitation les
autres citoyens qui n'ont pas l'avantage
d'être les mandataires du suffrage
universel et qui sont simplement littérateurs,

journalistes, artistes, gens de
finance, de robe ou d'épée...

Chacun de ces bals coûte de 40 à 50,000
francs ; et l'on y engloutit exactement
800 litres de café glacé ; 800 litres d'orangeade

; 1500 sandwichs ; 2000 bouteilles
de champagne.

(Rente illustrée).
cws,- tAi^/^-v^»^-.

Dige.stion pénible. — Grâce aux
travaux du docteur Bouchard, de la Faculté de
médecine de Paris, on sait aujourd'hui que la
dilatation de l'estomac est une des causes les

plus fréquentes de mauvaises digestions.
Dire qu'un malade est [dyspeptique ne

signifie rien. Avoir une dyspepsie, veut dire, en

grec, avoir des digestions pénibles, pas autre
chose. Ce n'est pas un diagnostic. Aussi ce
sera un progrès quand on pourra faire disparaître

le mot dyspepsie et le remplacer par
l'énoncé de la cause. Mais c'est déjà un pas
de fait que de savoir que bon nombre de
dyspeptiques le sont parce qu'ils ont une dilatation

de l'estomac.
L'estomac n'est plus, dans ce cas, ta poche

contractile qui enserre les aliments, les mé¬

lange entièrement au sue gastrique et permet
ainsi leur modification, leur digestion. Il reste
distendu, ne se contracte pas, c'est un réservoir

flasque dans lequel séjournent et se
putréfient les aliments. Les produits de
décomposition sont absorbés et produisent toute une
série d'accidents ; c'est un véritable
empoisonnement de l'individu par les poisons quil
fabrique lui-môme; c'est une auto-intoxication,
pour parler en langage médical.

En effet, cette maladie donne des troubles
nerveux fort tenaces, tels que l'hypocondrie,
la mélancolie, des migraines, des hallucinations,

des crampes musculaires, des névralgies,

etc.
Ce sont les gros mangeurs et les grands

buveurs qui sont le plus fréquemment affectés

de dilatation. Un des signes les plus faciles
à constater de cette maladie est un bruit de
glou-glou que produit et entend le malade
lorsqu'il se remue un peu bruyamment dans
son lit.

La maladie est tenace. Il faut un régime
sévère et continué pendant bien longtemps.
Ce régime consiste en suppression totale des
aliments liquides, suppression des féculents,
de la mie de pain. Le régime et le traitement
ne guérissent qu'à la longue la maladie, mais
ils amènent promptement une amélioration
notable de tous les accidents nerveux secondaires,

qui résistent à toute autre médication.

»!*;<>•

L'ANNÉE DE LA MISÈRE
par L. Favrat.

VII
Le soir même, pendant qae Pierre à Claude

donnait les derniers soins au bétail et que
l'oncle était au moulin, Judith ouvrit son cœur
à sa mère, et lui découvrit comment elle avait
entendu la querelle et s'était décidée à tout
mettre en œuvre pour obtenir un ajournement.

Jeanne-Marie avait quitté son travail
pour écouter sa fille. Elle donna un instant à

la réflexion, comme pour s'assurer qu'elle
avait bien entendu, puis elle vint s'asseoir en
face de Judith qui épluchait des légumes ;

alors, les mains sur les genoux, elle se prit à

soupirer ; elle resta ainsi quelques instants,
sans avoir la force de parler et le regard fixé
sur sa fille ; elle était profondément émue, et
deux grosses larmes roulaient dans ses yeux.
Judith avait laissé retomber le légume qu'elle
vojlait éplucher et, la tête inclinée, s'était
prise à pleurer.

— Ne pleure pas, Judiette, lui dit enfin sa
mère de sa voix la plus douce ; tu as bien
fait, et tu nous a tirés peut-être d'un grand
embarras. J'ai d'abord pensé au bruit que
cela pouvait faire, mais quand on a bonne
conscience, on ne prend pas garde aux
méchantes paroles des gens. Ne pleure pas, voici
ton père. Je lui dirai tout ce soir ; j'espère
qu'il sera assez raisonnable pour ne pas nous
contrarier.

— Jeanne-Marie, dit en entrant Pierre à

Claude, il y a là devant deux petits garçons
qui viennent de Chez-les-Blanc, et qui
demandent des petites pommes de terre. Je ne
sais pas s'il en faut donner, nous en avons si

peu pour nos animaux. Va-t'en voir ce qu'il
en reste, Judiette.

— Oh il y en a encore un bon tas, père ;

ces pauvres petits ont peut-être faim ; et
Judith courut à la cave et en prit deux ou trois
douzaines dans son tablier.
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— Mère, y en a-t-il trop regarde
— Donne ce que tu voudras, mais

raisonnablement.

— J'en ai pris une trentaine, mère. J'en

prends une ou deux sur la table, ça les
réchauffera, ces pauvres petits. Et Judith courut

partager l'aumône entre les deux enfants,
qui, ce soir-là, ne soupèrent pas trop mal et

rapportèrent quelque chose dans leur pauvre
demeure.

L'oncle revenait du moulin avec le Bron.
— Qui sont ces deux petits, lui demanda

Judith qui était restée sur le seuil.
— B y en a un que je n'ai pas reconnu;

l'autre est à Samelet, c'est son cadet.
— C'est le cadet à Samelet Il paraît qu'il

n'y a pas de trop chez eux. Mon Dieu que
ces enfants sont à plaindre. Heureusement

que ce pauvre Charles est à Paris ; au moins
il n'y manque de rien. Le souper est sur la
table, l'oncle.

— On y va, on y va ; il faut que le Bron

soupe aussi, il a bien gagné sa ration, il y a

une belle trottée jusqu'au moulin.
Quand Jeanne-Marie fut seule avec Pierre à

Claude et l'oncle, et que ceux-ci eurent allumé
la pipe de l'après-soupée, elle commença en
ces termes le grave entretien qu'elle voulait
entamer:

— Dis-moi, Pierre, vu la situation où nous
sommes, ne serais-tu pas bien aise de n'avoir
pas ce mariage sur les bras?

— Comment? Pourquoi?
— Mais, voyons, ne te plairait-il pas que

tout fût retardé jusqu'à la belle saison
— Et pourquoi me demandes-tu ça
— Parce que Judith veut rester avec nous

jusqu'aux prochaines moissons, pour nous
aider, vu que les temps sont durs.

— Et les bans qu'on a déjà publiés dimanche

— On les retirera. Et puis le grand mal
Les gens causeront, mais il faudra bien qu'ils
se taisent à la fin.

— Et t'imagines-tu que le cousin entende
les affaires comme ça

— Mais réponds-moi oui ou non. Tu
comprends, Pierre? elle n'a pas si mal pensé notre

Judiette, n'est-ce pas, l'oncle?
— Sans doute, mais il reste à voir le cousin,

et s'il est têtu, adieu bonjour Pierre à Claude
a promis.

— Dites-voir, l'oncle, il vous faut aller
demain à Montpreveyres, vous direz au cousin
comme quoi on le prie d'attendre à l'été qui
vient, et que Judith est consentante.

— Diable répondit l'oncle en posant sa

pipe sur la table, la commission n'est pas
belle..., mais ça ne fait rien, on ira.

Pierre à Claude ne voulut rien répondre à
sa femme. Il approuva tacitement et laissa
faire. Il était contrarié et d'assez mauvaise
humeur, et pourtant il le savait bien, sa fille
venait de lui ôter une grosse épine; car à

parler raisonnablement, il ne lui aurait pas
été possible de faire face de tous côtés :

l'obligation de cinq cents francs plus les frais de
poursuite, le trousseau et la noce, l'hiver enfin

qui devenait rude et l'achat des subsistances

s'il se prolongeait au-delà des limites
ordinaires, tout cela formait une charge lourde
à porter pour un petit propriétaire sans avances

et sans autres ressources qu'un domaine
grevé de fortes hypothèques. Il se gardait
bien de faire ces réflexions à haute voix,
mais elles n'en étaient pas moins sérieuses.

Le cousin de Montpreveyres fit une mine
des plus curieuses, quand l'oncle lui annonça
avec tout l'art d'un diplomate, que sa promise
le faisait instamment prier de retirer les
annonces et d'ajourner la bénédiction. Et certes
on le comprendra, si l'on songe qu'il avait
tout préparé pour la recevoir au nouvel-an,
qu'il avait acheté deux vaches, réparé la maison

et fermé le jardin de palissades : que
faire Tout était prêt et il fallait tout arrêter,
tout suspendre, sans pouvoir donner aux gens
d'autre raison que celle de la dureté des

temps, raison vague que les mauvaises
langues ne manqueraient pas de torturer pour
en tirer d'autres raisons beaucoup moins
avouables.

— Ecoute, cousin, dit enfin l'oncle, c'est un
sacrifice que tu feras pour Judith, pour ma
filleule, car elle est ma filleule. Vois-tu, je suis
bien de ton avis, une fois que c'est arrangé,
c'est arrangé, et comme dit le proverbe, pour
faire une bonne année, marie-toi ; mais au
nouvel-an, à Pâques ou à la Saint-Jean, je
n'en tournerais pas la main. Quant aux annonces,

rien de plus simple : tu les retires à

Montpreveyres ; nous les retirerons à Epalin-
ges et à Lausanne. Un dernier mot, cousin :

Pierre à Claude se trouve avoir un cautionnement

à payer, et il sera bien content aussi de

se débarrasser de cette affaire avant d'en
entreprendre une autre.

A ces mots, le cousin s'accouda sur la table
et parut réfléchir. L'oncle continuait de fumer
sa pipe, une main appuyée sur son bâton
d'épine.

— Eh bien dites à Judith que c'est bon...
mais voilà, c'est embêtant. Avez-vous hâte de

partir, l'oncle? nous voulons pourtant prendre
un verre ensemble.

— Grand-merci, non, ça se retrouvera ;

Pierre à Claude est allé à Lausanne, il faut
que je sois rentré pour soigner les bêtes.

Adieu, tu me fais plaisir de t'être décidé,
Judith sera bien contente. Ainsi donc voilà qui
est réglé ; on redéfait tout, mais il n'y a rien
de perdu que le papier timbré.

— Vous saluerez bien Judith. J'irai voir son

père dans quelques jours, au revoir
— Allons, à la revoyance tu m'as fait deux

verres de bon sang.
L'oncle s'en re tourna tout aise de la bonne

réussite de cette entrevue, et rien qu'à le
voir aller de son bon pas, fumant à larges
bouffées et frappant le sol de son bâton
d'épine, chacun eût dit à part soi: Voilà un homme
qui n'a pas de soucis ou qui a fait une bonne
affaire dans la journée. Arrivé à mi-chemin, il
fit réflexion qu'il avait peut-être le temps de

passer par Chez-les-Blanc, où il avait une
propriété. Comme il passait toute la saison
des travaux chez Pierre à Claude, il avait
affermé son petit domaine, en se réservant
une chambre pour l'hiver. Il venait l'habiter
dès la Saint-Martin, s'occupant alors à fabriquer

des socques et à raccommoder toutes
sortes d'objets, môme des horloges, et cette
dernière occupation n'était pas la moins
lucrative. (^1 suivre.)

Le cheval de Meissonier.
A l'occasion de l'exposition du célèbre

peintre, un journal français raconte
cette charmante anecdote :

Meissonier était homme de cheval.
Ses montures et ses attelages étaient

justement réputés. Plusieurs de ses
bêtes, blanches comme le cheval légendaire

de Napoléon Ier, ou alezanes, une
teinte chère aux coloristes, ont eu leur
célébrité. Il les montait ou les conduisait

avec une énergie et une force de

volonté que sa petite taille rendait
méritoires. Voyez, dans la Bataille de Solferino,

le groupe d'officiers qui forme
l'état-major impérial. Parmi eux, le peintre,

en uniforme vert, est campé en selle
avec une fière attitude qui n'est pas
fantaisie ou désir d'étalage, car il était là et
il se représentait tel qu'il était, en franc
cavalier.

Le cheval blanc, dont Meissonier
faisait la monture habituelle de ses Napoléon

Ier, posait au repos ; c'était une
bête fort calme à laquelle son maitre
ne demandait que de l'immobilité. Un
jour, cependant, il eut beaucoup de mal
à obtenir celle-ci. Il travaillait à son
dernier tableau, le Napoléon à Wagram,
où l'on voit l'empereur arrêté sur un
monticule et observant les mouvements
des troupes.

Meissonier peignait son tableau dans
la cour de son hôtel, boulevard Males-
herbes ; mais en même temps, dans la
cour à côté, son voisin et ami Détaille
travaillait à son Colonel d'artillerie de la

garde, au galop, en tête de son régiment,
sur une pente raide et qui semble charger

le spectateur dans un si bel élan.

Détaille, naturellement, avait besoin,
pour son cheval-modèle, d'attitudes
violentes, et il les obtenait en effrayant
l'animal par des bruits variés. Chacun de

ces bruits avait son contre-coup, de l'autre

côté du mur, sur le cheval de

Meissonier, et il fallut convenir d'un accord
entre le silence et le bruit...

Lo vin dao Tsalet à Gobet.
— Vo ne cognâitè pas cé vegnoublio?...

Eh bin vo z'allà vairè cein qu'ein est.
Quand on vâo féré âo mâlin, faut bin

choisi son mondo, kâ on trâovè soveint
on pe màlin què sè : et s'on sè laissé
rivà son clliou et remotsi sein que y'aussè
on mot à repipà, l'est adon qu'on est
eimbétâ

Adon dè la derrâire esposechon dè

Paris, dou citoyeins dâi z'einverons dè

Lozena, dài coo qu'aviont bon moïaii,
lai sont z'u po cein vairè. On dzo que
sè promenavont per dedein la véïa et

que l'étiont on bocon assàiti, passont
dévant 'na pinta iô y'avâi alliettâ su la
porta : Ici on vend du vin de tous les

pays.
— Allein vâi quie, fe ion dè clliâo

Vaudois, on farceu, que rumina dein sa
téta onna malice. Et quand sè furont
achetâ et que l'euront tapâ po onna bo-
tolhie, lo patron, qu'étâi vetu ein fin nài,
lao vint démandà cein que volliâvont.

— Pisque vous avez du vin de tous
les pays, lâi fà lo farceu, apportez-nous
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